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La 
rébellion fût 
gargantuesque 
et la révolution 
presque                                                                                                                       
totale.
101 Daltoniens* est produit par le Département de Mécanique Générale. Fondé par de pseudo-boomers, rédigé par des artistes et distribué gratuitement parce que, supposément, 
l’art, c’est pour tout le monde.

*Volé à Louis-Philippe Morin, qui, lui, l’a volé à on ne sait pas trop qui, influencé par on ne sait pas trop quoi.
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UN TRUC SUR L’ART

O O O

Le 9 juillet 1962, lors de sa première exposition personnelle à la Ferus 
Gallery, Andy Warhol présentait 32 toiles de 16 pouces par 20 pouces, 
chacune représentant une saveur différente de soupe Campbell. On peut 
bien sûr parler du début d’un mouvement qui fera école, avec l’une des 
représentations parmi les plus reconnues dans le monde de l’art.

Est-ce que la compagnie Campbell a poursuivi Andy Warhol ? Non ! On 
parlait ici d’interprétation artistique. Aucun avocat ayant la moindre parcelle 
de bon sens, malgré la société conservatrice des années 60, n’y aurait 
touché.
En 1898, Herberton L. Williams, directeur général de l’entreprise, a introduit 
la palette de couleurs de l’étiquette après avoir assisté à un match de 
football opposant l’Université de Pennsylvanie et Cornell. Impressionné par 
le dynamisme et la facilité d’identification de l’uniforme rouge et blanc de 
Cornell.
Est-ce que Cornell a poursuivi Williams ? Non ! Poursuivre quelqu’un sous 
prétexte qu’il fut inspiré par les couleurs d’un uniforme de football serait 
aussi futile qu’immoral.
Un an plus tard, la peinture intitulée “Triple Elvis” est sortie, avec comme 
base de travail une photographie promotionnelle pour le film “Flaming 
Star”. Plusieurs versions ont été produites, dont une intitulée “Eight Elvises”, 
vendue pour 100 millions de dollars en 2008.
Est-ce que la 20th Century Studios, Elvis Presley ou même son gérant, le 
Colonel Parker (qui ne manquait jamais une occasion de faire de l’argent), 
ont pensé à poursuivre Warhol ? Non ! On parle d’art ici, d’une diffusion de 
l’imagination, d’un travail interprétatif. Une telle poursuite serait ridicule et 
nuisible pour tout le monde.
Puis (j’ai coupé une trentaine d’exemples ici, allant du travail de Richard 
Hamilton en passant par Carolien Adriaansche), arrive Lynn Goldsmith qui, 
en 1984, cède les droits d’une photographie de Prince réalisée trois ans 
auparavant pour 400 dollars (à cette époque, 400 dollars représentaient le 
tarif habituel d’un photographe moyen par journée de travail) à Vanity Fair. 
Ce dernier passe une commande à Andy Warhol qui en tire un portrait de 
Prince à la peau violette sur un fond orange. Comme à son habitude, Andy 
Warhol en tire une série. Toujours à l’affût de ce qui se fait artistiquement, 
Lynn Goldsmith ne les découvrira qu’en 2016 (quel hasard tout de même). 
S’ensuit une saga judiciaire de plus de 7 ans où les avocats trépignent et 
Lynn entrevoit un fond de retraite un peu mieux garni. 
On passera ici sous silence la vidéo complètement parano décriant les 
dangers du derivative artwork de Lynn Goldsmith, visant à promouvoir sa 
campagne GoFundMe. 

Le 18 mai 2023, la Cour suprême américaine 
a donné raison à Lynn Goldsmith, prétendant 
ainsi clarifier le droit de propriété des œuvres 
dites “transformatives”, c’est-à-dire les 
œuvres qui s’appuient sur une première pour 
déboucher à une autre. Par sept voix sur neuf, 
les juges ont estimé que Lynn Goldsmith aurait 
dû être rémunérée, car Andy Warhol n’a pas 
apporté d’ajouts ou de modifications suffisants 
pour ne lui devoir rien (il est à noter ici que la 
notion de modification suffisante ne fait état 
d’aucune jurisprudence). Devrais-je également 
aborder les membres actuels de la Cour 
suprême des États-Unis ? 
La photographie commerciale se meurt depuis 
plus de 20 ans. Certains diront, avec raison, 
que cette industrie, avec ce jugement appuyé 
par plusieurs photographes et associations, 
plonge pleinement dans le désespoir, 
entraînant le concept de vampirisation 
économique aux dépens de l’art.
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L’agonie fut longue et pénible, tout cela bien sûr, dans le déni quasi total.
Si vous aviez la chance d’étudier la photographie au Cégep du Vieux-Montréal dans les années 80, vous 
aviez également la possibilité de côtoyer des professeurs qui étaient issus d’institutions aussi prestigieuses 
que le London College of  Printing, la Rochester Institute of  Technology, avec un directeur ayant fait ses 
preuves avec l’Agence France-Presse.
Aujourd’hui, au même collège, vous devez vous contenter principalement d’anciens étudiants provenant 
des années 90 ou 2000, anciennement photographes de mariage ou tout simplement propriétaires d’école 
photographique déchu. Le dernier haut fait d’arme du département: un projet imitant la série In the 
American West de Richard Avedon en utilisant un appareil numérique et des softboxs comme éclairage (la 
série originale d’Avedon était en chambre 8x10 avec lumière naturelle). En effet, l’imagination et les défis 
techniques ne sont plus vraiment au rendez-vous au sixième étage.
Pas que cela change grand-chose, la plupart des anciens ont passés rapidement à autre chose; du pseudo-
artiste vivant malgré ses presque 60 piges avec les résidus de la fortune de papa, à celui qui tient un hôtel au 
Guatemala en passant par celui qui est maintenant caissier à la SAQ. Je passerai outre celui qui est désormais 
propriétaire d’un club de golf  ou celui qui gère l’installation d’antennes... je crois que l’expression juste est  
:tout ça pour ça? Personnellement je préfère: C’est triste de perdre d’aussi bonne confiture sur d’aussi tristes 
tartines.   
L’enseignement de la photographie est passé du stade d’hyper spécialisation des années 60 pour à la 
démocratisation en 90. Auparavant, et encore aujourd’hui d’ailleurs, quelques programmes universitaires, 
puis collégiaux, avec à peu près le même programme, étaient disponible se ressemblant tant sur le fond que 
la forme, le tout dans un joyeux bordel d’omniscience et de compétition bon enfant uniquement basée sur 
la réputation de l’institution. Maintenant, question de bien enfoncer le clou du respect de la profession, un 
cours professionnel de niveau secondaire est d’une durée de deux ans est disponible qui vous garantira un 
salaire d’environ... 20$ de l’heure. On ne parle bien sûr pas d’art ici, mais de jobs.
Certaines personnes parleront de la compétition du téléphone ou de l’automatisation des caméras. Tout le 
monde peut apprendre les rudiments de la photographie avec YouTube ou d’autres cours en ligne payants, 
vous promettant de projeter au rang d’œuvres d’art la photo de votre petit neveu glissant au deuxième but 
dans son tournoi de baseball Pee-Wee à Bois-des-Filion. D’autres vous garantissent un revenu de 10 000 
dollars par mois dans le merveilleux monde de... la photographie scolaire. Vous pouvez même en trouver qui 
prônent la supériorité de la photographie argentique sans savoir ce qu’est un agrandisseur, tout en utilisant le 
mode automatique à fond.  
Vous en trouverez même une qui pratique la photographie bienveillante axée sur le non-jugement, un 
boomer creepy, qui refait constamment la même photo avec le même éclairage, avec des mannequins 
semi-dénudés, question de faire baver les vieux mon-oncle, sans parler de celui qui promet de devenir 
photographe professionnel en moins de 2 semaines. On enseigne la photographie comme une technique, au 
même titre que le FINA30222 Évaluation et utilisation des instruments financiers dérivés. Le mot art n’est 
pas très présent, après tout c’est tellement subjectif  l’art, lanceront-ils comme argument. (Remarquez que la 
photographie dite artistique a eu son lot de monstruosités. Si vous avez la moindre notion technique, essayez 
de regarder une photo de Michael Snow sans rigoler. Plus près d’ici, regarder l’œuvre de Raymonde April 
sans faire une crise d’urticaire relève du défi, sans parler qu’on a déjà essayé de faire passer les fantasmes 
pédophiles de David Hamilton comme étant dignes de mention dans certaines galeries bon chic, non genre 
des années 80.) 
Nous pourrions peut-être blâmer la nature hybride de la photographie, art pour les uns, simple boîte 
à souvenir pour les autres, véhicule publicitaire, ode à l’ego, jouet de luxe... la photographie a toujours 
ratissé large s’adaptant à son vrai public cible, le preneux de photos, et comme tout ce qui s’adapte fini 
par perdre son âme... Ou, tout comme l’industrie musicale, de trop grands abus monétaires commis par 
les photographes d’une certaine génération ayant eu comme effet de bien sûr ne laisser que les miettes 
aux nouveaux venus avec en prime la méfiance des clients sur le réel coût d’une photographie bien foutue. 
Ajouter à cela la paresse tant intellectuelle qu’artistique...

MOURRIR
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Votre nom, c’est quoi déjà ?

À part remplir des questionnaires idiots, vous faites quoi dans la vie ?

Si vous n’étiez pas ce que vous avez écrit plus haut, vous seriez quoi ?

Quel est votre dessert préféré ?

Quel est l’artiste que vous suivez en ce moment ?

Quand on vous dit Jeff Koons, vous pensez à quoi ?

Quelle est la chose que vous ne direz jamais à personne ?

Quelle est la phrase ou l’expression que vous utilisez le plus souvent ?

Et pourquoi pensez-vous avoir été choisi pour remplir ce questionnaire ?

Quel est le matériau que vous aimeriez utiliser mais pour lequel vous n’avez pas les compétences ?

Quel est le plus grand malentendu au sujet de votre art ?

Quelle est l’expo la plus nulle que vous ayez jamais vue ?

P dit que c’est le gâteau au frigidaire, D qui bouffe de la bagatelle et C aime 

les Joe Louis aux micro-onde
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au sujet de la réception de la chose
-Non, moi je crois qu’il faut que vous arrêtiez de dire des trucs. Ça vous fatigue déjà et 
pour les autres, vous ne vous rendez pas compte de ce que c’est. Moi quand vous faites 
ça, ça me fout une angoisse ; j’pourrais vous tuer je crois, de chagrin. Je vous jure c’est 
pas bien, il ne faut plus que vous parliez avec des gens.

-Le roi Arthur à Perceval (Kaamelott)

Il ne reste que la moitié, les autres ont eu le bon sens de foutre leur camp 
après la pause, se précipitant sur le centre étudiant afin de vite passer à 
autre chose, les imbéciles comme moi sont restés.
Des 20 autres, je suis décidément gâté; les 2 madame boomer qui se 
cherche une seconde jeunesse sur les bancs d’école, les deux en 
transition en pleine crise hormonale, l’immense queer qui pour qui tout 
est Queer dans la vie, le gars en cinéma qui se sent obligé de représenter 
la pensé magrébine dans toute son « œuvre », celle qui organise des 
‘’festival de film étudiant’’ très fier de son passage dans le journal de 
l’université, celle qui croit avoir des opinions, l’étudiant français en 
science po qui se demande combien de fille il pourra draguer dans le 
cours, le chirurgien-dentiste en manque de culture…
Et bien sûr, des kilomètres de tatou mal foutu en guise de personnalité.
Ajouter à ça le prof, en uniforme de prof, plus les 3 ou4 anonyme de 
services et celle qui ignore ce qu’elle fout là vous avez pas mal le portrait 
complet. Ah oui, et moi, l’imbécile qui croyait avoir un cours qui fait la 
corrélation entre l’histoire de l’art et le cinéma.  

Je vous rappelle que ce cours est moitié cours magistral et moitié discussion. C’est donc 
nécessaire d’être présent chaque semaine et de faire les lectures.

Si vous cherchez un cours purement magistral et/ou un cours avec seulement des 
examens comme mode d’évaluation vous avez mal choisi et je vous suggère de trouver 
un autre cours qui répond plus à vos besoins.

Cool, je suis le genre d’épais qui fait les lectures, seul hic est que le prof 
en question interprète les lectures.
Il part bien sûr sur la décolonisation, le truc à la mode, nous montre des 
films mal foutus qui prouvent son point (le réfuter ne lui viendrait sans 
doute jamais à l’esprit) puis les discussions, ces interminables 
discussions où l’ignorance des concepts de base est estampillée par la 
grandeur de leur bon sentiment. Nous sommes définitivement dans le 
lourd ici, le saisissant spectacle du plant de basilic voulant devenir pesto, 
de la mise à jour fréquente de son compte Instagram à la place des 
pensées de Pascal et en vedette, un plan américain sur son petit soi si 
précieux avec les contorsions pseudo intellectuelles que cela comporte. 

C’est systématiquement débile, mais c’est toujours inattendu
.

-Le roi Arthur à Perceval et Karadoc (Kaamelott)
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WOODSTOCK - La troisième et dernière exposition de la saison 
en cours, la cinquième du genre, de l’Association des Arts de 
Woodstock a ouvert le 6 septembre pour se poursuivre 
jusqu’au 15 octobre. C’est une démonstration com-
plète de la capacité de la jeune génération d’artistes 
de Woodstock à poursuivre leur chemin sans leurs 
aînés. On peut, bien sûr, trouver dans cette exposi-
tion un caractéristique «Portrait d’un Violoniste» 
par George Bellows, un «Paysage de Printemps» 
par Leon Kroll et un dynamique «Hall des Pom-
piers» par Charles Rosen, mais à part ces exceptions, 
les œuvres exposées sont pratiquement toutes de la 
nouvelle génération. Et cette exposition attirerait 
l’attention même dans la métropole pour la 
qualité élevée et remarquablement uni-
forme de son travail, ainsi que pour la 
variété des personnalités représentées.

C’est une progéniture enthousiaste et 
vigoureuse, cette jeune génération, et 
certains de ses leaders sont destinés 
à devenir de plus en plus connus du 
monde extérieur. Certains d’entre 
eux, en effet, sont déjà connus de 
la Cinquième Avenue et de la Cin-
quante-septième Rue, mais leur 
travail dans cette exposition contri-
bue à les affirmer comme des per-
sonnalités distinctes avec lesquelles 
il faut compter. Il y a une certaine 
dose de «travail tendanciel» ici. 
Woodstock est aussi rempli de ten-
dances maintenant qu’il l’a toujours 
été, ou que n’importe quel endroit 
où les artistes se rassemblent, mais 
les tendances sont d’un genre diffé-
rent de celles d’il y a dix ou quinze 
ans. Si Cézanne, Matisse, Picasso ou 
Rousseau le Douanier n’avaient jamais 
existé, une grande partie de ce travail 
aurait certainement été différente.

La véritable tâche reste exactement ce 
qu’elle était auparavant, celle de distinguer 
les personnalités authentiques avec quelque 
chose à dire des peintres qui n’auraient rien 
à dire, peu importe leur langage artistique.

Il y a, par exemple, Henry Mattson avec deux 
de ses rendus inimitables et entièrement 
personnels de la campagne moderne non hé-
roïque, celle des petites maisons de campagne 
et des routes d’État parcourues par les Ford. Il 
est dans la peinture ce que Sherwood Anderson 
est dans la prose tous deux sont très proches de 
nous révéler le cœur battant qui se cache dans 
le banal. Un autre peintre de personnalité réelle, 
qui mérite d’être bien mieux connu qu’il ne l’est, 
Neil Ives, contribue à une «Nature Morte» de 
grande envergure, l’une des toiles les plus solide-
ment conçues et peintes de l’exposition entière. 

Ici, aussi, la prose est d’un genre vigoureux et viril. Plus léger, le 
tableau de fleurs d’Ernest Fine, une toile inhabituellement gaie 

pour cet artiste sombre. La chaleur et le mouvement du Sud 
sont pleinement présents dans le grand et kaléidoscopique 
«Fee» de Paul Rohland, un souvenir de sa récente résidence 
dans le Sud de la France, et une richesse égale imprègne la 

couleur de l’»Intérieur» de Caroline Speare, sa femme. 
Un autre couple d’artistes qui contribuent de bonnes 
œuvres, tant dans des tons plus légers que plus précieux, 

sont Arnold et Lucile Blanch. Son «Ferme de Woodstock» 
naïvement sincère est une pièce de peinture totalement 

agréable et l’un des joyaux de l’exposition. Pamela Bian-
co, nouvelle résidente de la saison, contribue trois 

petites œuvres, toutes dans son style bien 
connu et étonnant. Judson Smith, enthou-

siaste de Woodstock depuis quelques 
années seulement, présente un paysage 
éclatant et vigoureux, et Warren Whee-
lock, à la fois peintures et sculptures 
sur bois. Harry Gottlieb présente un 
«Portrait» admirable et un «Paysage» 
chaleureusement sensuel, et Hermon 
More, une harmonie fraîche et sombre 
intitulée «Une Clôture Blanche». De 
bonnes aquarelles sont proposées 
par Richard Lahey, Jean Paul Slus-
ser, Paul Rohland et Margaret Cha-
plin. Aucune mention du travail de 
Woodstock ne saurait être complète 
sans les éloges mérités pour la pote-
rie de Carl Walters. En l’espace de 
trois ou quatre ans, cet artisan ta-
lentueux est parvenu au sommet de 
sa profession. Son travail en émail 
bleu et ses figurines méritent une 
mention spéciale. D’autres contribu-
teurs sont John Carroll, Albert Heck-
man, Carl Eric Lindin, Reeves Brace, 

Charles Bateman, Henry Billings, W. 
E. Schumacher, E. B. Winslow, Alex 
Altenburg, E. H. Macomb, Marie L. 

Felden, T. Watanabe, Charles Mannine, J. 
L. Banks, E. Madeline Shiff, Paul Fiene, Myra 
Carr, J. B. Flannagan, Mary D. Smith, Alfred 
Hutty, Harry Tedlie, J. K. Woodruff, Rudolph 
Tandler, Van Dearing Perrine, Edgar M. Ward, 
Anita M. Smith, Konrad Cramer, Oscar Luders, 
B. L. Low, H. E. Kleinert et Austin Mecklem. 

L’un des événements de l’été de l’Association 
des Arts a été la vente aux enchères le 30 août de 
petites œuvres contribuées par les membres, dont 
les recettes ont été utilisées pour payer la nouvelle 
couverture murale et les décorations de la galerie. 
Les enchères ont été dirigées par George Bellows 
et Charles Rosen, assistés par Judson Smith, et les 
ventes ont totalisé 1 350 dollars. Une grande partie 
du succès de la vente revient à John F. Carlson, 
qui a ranimé l’esprit des enchérisseurs pendant 
une après-midi de grande chaleur en distribuant 
des gobelets de limonade glacée.
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JE PENSE 
QUE L’ART 
EST MOR 
MAINTENANT



Ceci est une ligne droite

Elle n’e réduit pas la forme à son expression la plus simple.
Elle ne symbolise pas le rejet de la complexité a�n d’atteindre une abstraction radicale.
Elle ne représente pas l’universalité de la forme géométrique.
Elle n’est pas une rupture avec la tradition picturale �gurative.
Elle  ne fait pas partie d’une vision minimaliste.
Elle ne suggére pas une notion de progrès.
Elle n’est pas une forme de recherche d’une vérité dans une essence visuelle.
Elle n ‘incarne pas une tension entre le vide et la ré�exion.
Elle n’évoque pas la solitude de l’artiste.
Elle n’est pas une méditation sur le temps, la constance et la répétition.

C’est juste une ostie de ligne.

NO BULLSHIT MANIFESTO


